

   



		

			[image: cover.png]

		


   
	



   





		

			Trouver 


			sa mission 


			de vie


			Anna Casal


			[image: ]







   





   







			© DE VINCI 2022


			Couverture : Shutterstock/Studio City


			ISBN : 9791039301183


			Collection dirigée par Christian English & Frédéric Thibaud


			Catalogues et manuscrits : editions-devinci.fr


			Conformément au Code de la Propriété Intellectuelle, il est interdit de reproduire intégralement ou partiellement le présent ouvrage, et ce, par quelque moyen que ce soit, sans l’autorisation préalable de l’éditeur. 


			Dépôt légal : Janvier 2022


		


   





   







		

			À celles et ceux qui se sont perdus et qui se sont retrouvés,


			qui cherchent leur voie et dévient de leurs trajectoires,


			à mes deux filles, les meilleures parts de moi, Inès et Juliette,


			à celui qui m’accompagne et me soutient sans jamais me juger, Jean-Baptiste.


		


	   



 

		

			Préambule


			Au fil des années, je me suis entourée d’un cercle d’amis que j’abreuve d’anecdotes extraordinaires, réelles ou imaginaires, entendues au détour d’une conversation, lues dans des livres ou transmises par ma famille. Mes amis ont passé des soirées à m’écouter avec politesse, à se moquer gentiment de mes petites histoires assez singulières pour être mises en doute, à me sourire avec indulgence quand je voyais dans les hasards de la vie des signes du destin. 


			Pourtant, après des années, même les plus sceptiques d’entre eux continuent de tendre toujours l’oreille quand je raconte ; les plus ironiques contestent mes récits, mais me rappellent le lendemain pour en savoir plus ; et les plus moqueurs d’entre eux me reparlent des années plus tard de ces petites histoires.


			Si j’ai passé des soirées entières à raconter des anecdotes, c’est avant tout pour le plaisir du rebondissement et du partage, convaincue que dans ce qui se passe dans le monde, il y a toujours un fil ou une leçon à tirer pour soi, un conseil déterminant à retenir, un enseignement universel qui nous éclaire. Nos existences regorgent en réalité de moments magiques, de revirements inattendus, de coïncidences troublantes : il suffit de mettre le doigt dessus.


			Ces amis ont cru en moi avant moi-même, me guidant par leur amitié et leur lumière vers le chemin qui était le mien, celui de l’écriture. Ce goût de l’anecdote et la conviction qu’en chaque expérience il y a un enseignement universel m’a conduite très jeune à dévorer la presse, les livres de philosophie, les biographies de femmes et d’hommes aux parcours atypiques ; à m’intéresser aux autres et aux mécanismes qui régissent le monde qui m’entoure, en somme. Plus tard, j’ai choisi la voie du journalisme, un métier qui m’a permis d’étancher ma soif inextinguible de connaissances et de rencontrer des gens exceptionnels, toujours prêts à transmettre les circonvolutions de leurs vies, des chemins noueux qui les avaient conduits jusqu’à l’instant présent.


			Dans les entretiens que je conduisais pour des journaux économiques en particulier, je posais des questions techniques puis, au fil de la conversation, m’orientais vers des interrogations plus personnelles. J’avais développé des clés simples pour créer une véritable complicité et une empathie avec mes interlocuteurs. 


			Ces questions me permettaient d’humaniser le rapport que je créais avec lui, l’amenant à confier le fond de sa pensée, mais surtout à rapporter précieusement pour moi une ou deux anecdotes sortant des sentiers battus. Tel grand banquier me confiait finalement qu’il s’était trompé de voie et que si cela avait été à refaire, il aurait choisi un parcours plus littéraire et écouté les prédictions d’une voyante, quitte à fâcher les ambitions de ses parents. Telle directrice des ressources humaines m’avoua qu’elle était en quête perpétuelle d’un équilibre conjugal et familial, horizon impossible qui reculait à mesure qu’elle prodiguait des conseils avisés aux salariés de sa grande entreprise. Un héritage inattendu alors qu’elle avait perdu l’espoir de changer de vie lui permit d’abandonner son poste et de se consacrer à sa famille. Un manager dans le domaine de la gestion de fonds était, lui, féru de sciences occultes et s’en remettait à un oracle pour prendre les grandes décisions de sa vie personnelle. Chacune de ces histoires de vie me semblait singulière, souvent marquée par des événements incongrus ou des hasards heureux, comme si la pensée rationnelle ne pouvait suffire à expliquer certains moments de grâce qui infléchissent nos parcours, comme s’il y avait toujours un peu de magie dans nos quotidiens. 


			Comme eux, comme moi, il vous est certainement arrivé de rencontrer la bonne personne au bon moment, de prendre une décision sur un coup de cœur… ou de trouver une pierre dans le désert.


			Une magie évanescente


			Plus récemment, il m’est arrivé de travailler dans le domaine de la communication. Dans ce cadre, je fréquentais des radiologues qui développaient une intelligence artificielle, capable d’identifier rapidement, et de façon plus fiable qu’un être humain, des débuts de cancers du poumon sur des clichés radiologiques. Leur préoccupation était immense face au défi quotidien auquel ils étaient confrontés : avec les progrès de l’imagerie médicale, ils devaient analyser jusqu’à 50 000 images par jour de façon objective, en faisant fi de toute fatigue ou baisse d’attention. À mesure que je les interrogeais, je me rendis compte que leurs arguments résonnaient en moi, pourtant bien loin d’exercer les fonctions qui étaient les leurs. À la réflexion, il me sembla que cet étouffement quotidien était partagé par bien des gens.


			Au même moment, je découvris l’essai de la journaliste Mona Chollet, la Tyrannie de la réalité. Dans ce livre, l’autrice revient sur la disparition de nos imaginaires, qu’elle attribue principalement à l’apparition du monde du travail moderne. Le mouvement de l’Histoire nous a conduits à la situation critique actuelle, dont nous sommes tous victimes collatérales. Le développement des nouvelles technologies, poursuivant un idéal du partage universel bien louable, a accéléré nos échanges quotidiens. Nous ouvrons nos boîtes mail le matin le cœur battant, conscients que nous allons rapidement crouler sous une somme folle d’informations, de sollicitations, de demandes. Chaque jour est une plongée en apnée dans un torrent qui nous dépasse et nous entraîne à nos corps défendants vers un but que nous ne nous fixons plus. Les journalistes, par exemple, reçoivent parfois mille courriers par jour, tandis que l’internaute moyen est littéralement absorbé par les réseaux sociaux qui font défiler les posts clivants, les messages informatifs, les propositions alléchantes, élargissant sans cesse les possibilités offertes de façon étourdissante. Dans ce courant perpétuel et chaotique, nous sommes emportés, forcés de traiter avec angoisse cette réalité brute et violente dont on ne peut, en apparence, s’échapper, obligés de choisir un parti, adhérer à des arguments rigides, s’engager dans une voie plutôt qu’une autre.


			À cet enfermement dans des prismes construits de toutes pièces s’ajoutent des rôles étouffants que l’on nous a assignés depuis l’enfance. Nous avons tous rencontré ce fameux banquier qui aurait voulu être écrivain, ce musicien refoulé qui travaillait dans une entreprise de cosmétiques pour impressionner ses parents, cet employé de mairie qui aurait voulu être explorateur, mais qui avait préféré rassurer sa famille en trouvant un poste stable. Or, nos économies sont principalement fondées sur ces grands principes de productivité, de réalité, d’obligations. Chacun de nous a une fonction sociale et familiale à remplir, qu’il ne maîtrise pas et qu’il assume passivement sans grande conviction. La magie de nos vies s’efface chaque jour, notre imaginaire dépérit, comme si nous avions délaissé ce qui fait finalement le sel de nos existences. Et cela ne touche pas seulement la sphère du travail : on peut hélas faire le même constat dans nos vies personnelles.


			Il y a quelques années, je me suis retrouvée expatriée sans vraiment l’avoir décidé. Par la force des choses, j’ai dû sortir de mon cercle social habituel, qui est constitué de connaissances au profil similaire au mien, des femmes et des hommes de classes sociales favorisées, qui avaient été encouragés à poursuivre des études supérieures et à vivre le plus indépendamment possible. À cette occasion, je me rendis compte qu’ailleurs, hors de ce cercle, tout était bien différent. Sans aucun mépris de classe et avec une grande curiosité, je m’ouvris donc à de nouvelles personnes, dont une voisine, femme au foyer tout à fait dépendante financièrement et moralement de son époux. Une « femme-valise », comme le disait ironiquement l’un de mes collègues, que l’on pose ici, puis là, au gré des mutations, et qui assure l’intendance en échange d’un confort matériel significatif.


			Dans ce type de familles qui avaient fait ce choix, on assistait à un équilibre de façade derrière lequel une véritable misère humaine s’épanouissait à l’ombre des regards de la société. Cette épouse au sourire éclatant me confia sa solitude, son désespoir et son absence d’horizon personnel. Elle avait renoncé à vivre pleinement, abdiquant chaque jour un peu plus sa liberté d’être, remplissant les tâches qui lui étaient assignées, emprisonnée dans un carcan réducteur et asphyxiant de femme au foyer. Elle me dit un jour : « Et si finalement, c’était ça mon destin ? De quoi puis-je me plaindre ? J’ai tout ce qu’il me faut pour vivre et quelques obligations à remplir, du devoir conjugal au ménage. J’oublie mes besoins égoïstes et voilà. » La tristesse qui émanait de cette Emma Bovary sans livres me brisa le cœur si profondément que je cherchai sans relâche à comprendre ce qui l’avait conduite jusque-là. Je la vis tous les jours pendant plus d’un an pour savoir comment on pouvait avoir abandonné à ce point le fil de sa vie. Elle était belle, intelligente et sensible. Elle avait un talent fou pour organiser des fêtes, pour aller vers les autres sans les assaillir, pour la photographie, les blagues et l’imitation. Comment pouvait-elle passer ainsi à côté de sa propre existence, tyrannisée par un époux autoritaire et fruste, lui-même incapable d’imaginer pour elle un seul espace d’expression, un destin singulier ? Et elle : à quel moment avait-elle choisi de se laisser entièrement porter par le courant du torrent de la réalité sans s’accrocher aux rochers qui émergent ? Son calcul rationnel l’empêchait de rêver, la magie avait disparu. Comme elle, nous sommes hélas tous passifs et empêtrés dans cette situation : c’est justement parce ce que nous avons le choix que nous abandonnons cette faculté de prendre des décisions.


			Retrouver le sens de sa vie en reprenant le pouvoir


			Dans un monde d’incertitudes, de sollicitations permanentes, de possibilités toujours plus larges, de saturation d’informations, on se sent tous perdus et passifs. Des applications et les nouvelles technologies vont même jusqu’à faire des choix pour nous : le GPS choisit mon trajet comme le réseau social va sélectionner l’article que je vais lire. La question qui nous taraude tous est : comment se retrouver ? Comment reprendre le pouvoir sur notre existence ? Comment savoir pour quoi on est fait et saisir son destin librement ?


			Je me suis posé mille fois toutes ces questions. La réponse est pourtant sous nos yeux : si nous remontons dans l’Histoire, avant que nos vies ne soient réglées comme des machines, il existait un grand nombre de savoirs ancestraux et de rituels séculaires. À condition de prendre le temps, ces traditions sont à notre portée : on peut encore s’y référer pour mener à bien notre quête existentielle. C’est précisément la raison pour laquelle j’ai décidé d’écrire ce livre : pour aider chacun à trouver son chemin, en revenant sur différentes techniques rituelles – de la méditation au chamanisme en passant par l’astrologie, la voyance, ou l’hypnose – qui permettent de reprendre la main sur nos vies et d’aller vers notre destin. Par goût personnel, j’ai exploré toutes ces méthodes liées à la spiritualité pour trouver ma propre voie. Mon approche est vraiment celle du béotien qui découvre ces méthodes sans préjugés et est désireux d’apprendre tout en exerçant a minima son sens critique.


			Cette exploration des rituels m’a aujourd’hui convaincue : à cette morne réalité, répondons avec nos rêves ; à la morosité du réel, imposons l’infini de notre imaginaire. Vous le constaterez au travers de mon récit, des interviews que j’ai menées avec des spécialistes de la spiritualité et de l’ésotérisme, ainsi que des exercices pratiques que je propose : la magie se trouve là, sous nos yeux, quels que soient notre condition, notre milieu ou les épreuves que nous avons franchies. Brandissons enfin nos rêves et creusons le sillon du destin qui nous est propre, celui qui est cohérent avec ce que nous sommes dans notre singularité. Il est possible de choisir de vivre une autre vie, fondée sur l’intuition et la confiance en soi. Il n’y a que la magie qui compte.


			Mais au fond, qu’est-ce que le destin ?


			Aller vers son destin peut sembler paradoxal : comment se diriger volontairement vers un chemin qui serait établi à l’avance ? Voilà une idée bien originale, presque contradictoire ! C’est bien ce qui est ici en jeu. À l’aune de l’histoire de l’Humanité, notre passage sur terre est un clignement d’œil. Instant fugace et presque insaisissable, notre vie a d’autant plus de poids qu’on n’a pas beaucoup de temps pour lui donner un sens. Nous avons tous une mission à accomplir, que nous définissons à mesure que nous vivons, mais aussi de grands caps à franchir.


			Je vous propose différents chemins possibles pour faire vivre la magie et aller à la rencontre de votre propre destin :


			

					Renouer avec soi et amorcer un dialogue intérieur pour puiser en vous des trésors personnels.


					Vous ouvrir à l’autre pour en apprendre plus sur vous-même et reprendre le pouvoir sur votre propre vie.


					Vous reconnecter au monde en développant votre intuition et des techniques divinatoires pour prendre les bonnes décisions.


			


			Au programme de ces pages : méditation, chamanisme, magie, astrologie, divination… Cependant, je suis convaincue que toute théorie est limitante et nous enferme dans des systèmes de pensée qui appauvrissent l’expérience du réel. Ce livre a l’ambition de passer par le partage d’expérience pour apporter un éclairage personnel et nouveau. Je ne cherche pas à persuader ou à dicter, mais bien à vous encourager, vous, lecteur, à poursuivre vous-même votre chemin vers votre liberté et la connaissance de vous-même. Cet ouvrage n’est ni un témoignage ni un essai, pas même un traité de spiritualité. Il s’agit avant tout d’un partage.












			Partie I


			Amorcer un dialogue intérieur et trouver son chemin


		


	
 

		

			1


			Laisser entrer la magie en soi


			« Je n’ai pu percer sans frémirces portes d’ivoire ou de cornequi nous séparent du monde invisible. »


			Gérard de Nerval


			Je ne sais pas pour vous. Mais pour moi, tout a commencé au mois de décembre 2017.


			Là où l’on va


			Ce jour-là, nous roulions sous le soleil de plomb du Texas, vitres ouvertes sur un désert qui s’étendait autour de nous à perte de vue. Je regardais défiler les mesas dominant des canyons ocre au loin, ne sachant plus trop à quel paysage – réel ou imaginaire – j’avais à faire. Derrière nous, nous avions laissé Austin, San Angelo, Midland et Odessa. Des noms que l’on n’entend que dans les films ; des villes que nous ne visiterions probablement plus jamais. Nous filions vers le sud, direction le Rio Grande, large fleuve qui dessine les contours sinueux du nord du Mexique. À l’immensité des plaines succédaient des massifs rocheux inhospitaliers aux pieds desquels semblaient se perdre des troupeaux de bétail avançant en ordre dispersé dans ce désert. Les pompes des puits de pétrole à l’arrêt signalaient que des hommes avaient été là, qu’ils avaient exploité cette terre jusqu’à plus soif, puis l’avaient délaissée.


			Nous avions soigneusement préparé notre itinéraire, qui devait nous conduire jusqu’au village mythique de Marfa, un lieu construit de toutes pièces en 1971 au milieu de nulle part par un artiste misanthrope et minimaliste. L’initiative du New-Yorkais Donald Judd, bien décidé à s’extraire d’un monde trop étriqué et à la recherche de grands espaces pour y déployer ses sculptures monumentales, donna finalement naissance à ce point de rencontre de la scène artistique alternative, où des créateurs et des plasticiens internationaux se côtoyaient dans un esprit bohème. À quelques kilomètres de là, profitant de l’absence de pollution visuelle à cet endroit déserté du globe, une grande station d’observation des étoiles était déployée. Une légende voulait que la nuit, on y observe aussi de mystérieuses lumières mouvantes dont l’origine faisait débat et ne pouvait s’expliquer complètement par des phénomènes naturels. Ces fameuses Marfa lights attiraient des curieux et adeptes d’OVNI venus du monde entier. La confluence de tous ces aspects décalés et étranges avait, au fil des années, attisé ma curiosité au point de vouloir me rendre sur place coûte que coûte. J’avais donc insisté auprès de mon mari et précisément décidé de notre itinéraire et des étapes qui nous mèneraient jusque-là.


			Là où nous sommes


			Il y avait pourtant un élément que je n’avais pas prévu et qui allait sceller mon destin à jamais. Alors que nous roulions, mon téléphone vibra dans ma main. Ce matin-là, mon père, en Europe, m’apprit de façon abrupte la mort soudaine de ma grand-mère. À la seconde où l’on découvre le décès d’un être proche, qui d’une façon ou d’une autre a structuré notre vie et notre rapport au monde par sa seule présence à nos côtés, ce n’est pas un tremblement de terre, mais un effondrement brutal qui est provoqué. On perd pied. Rien ne peut jamais nous y préparer. Et même au fin fond des États-Unis, loin de mes repères habituels, je sentis en moi un vacillement inéluctable s’opérer et un chagrin incommensurable étreindre mon cœur.


			Si les êtres disparus sont invisibles à nos sens, ils nous accompagnent partout, tout au long de notre vie, dans chacun de nos gestes et de nos pensées. Nous ressentons leur écho étouffé jusque dans notre chair. Cette connexion subtile, mais manifeste, entre le monde des vivants et celui des disparus est indéniable, même pour le plus fervent des sceptiques : oui, les morts nous entourent, les mots qu’ils ont un jour prononcés restent gravés dans nos mémoires et nous influencent, leur absence nous contraint, car elle modèle notre rapport aux choses qui nous entourent, entraîne des émotions réelles et papables – souvent la tristesse, parfois le soulagement. Celui qui prétend l’inverse est soit de mauvaise foi, soit inhumain.


			D’où nous venons


			Durant mon enfance, ma grand-mère a habité la maison mitoyenne de celle de mes parents. Nos chalets jumeaux aux toits de lauses donnaient sur une vallée profonde, encaissée, encerclée de hautes montagnes aux couleurs grises et aux accents minéraux, formant un grand puits où perçait avec peine une lumière froide. Nos fenêtres ouvraient sur un univers unique et clos, confortable et protégé, mais sans horizon possible. Ce pays minuscule s’érigeait sur une frontière et faisait cohabiter trois cultures, trois Histoires différentes, trois langues aux sonorités propres. Loin d’y apprendre la tolérance en société, ce carrefour culturel poussait chacun, dans les années 1980, à taire son identité et à se fondre dans une foule uniforme et sans couleur. Seule petite-fille au milieu d’une myriade de garçons, j’ai grandi sous le regard sévère de cette grand-mère à la fierté tout espagnole. Elle voyait en moi ce qu’elle avait été enfant, ce qu’elle n’avait pu être et ce qu’elle aurait voulu devenir. Construire une vie libre, indépendante et intellectuelle a été mon hommage à cette femme intelligente et subtile, que certains disaient perfide, victime malgré elle des diktats patriarcaux propres à son époque.


			À l’âge de douze ans, ma grand-mère avait vu son père fusillé sous ses yeux pendant la guerre civile espagnole. Elle en avait gardé un souvenir ineffaçable qu’elle aurait voulu recouvrir d’un voile épais. Sa vie, dès lors, n’avait été qu’un long combat contre la mémoire de cet événement tragique et injuste, qui avait laissé chez elle de profonds stigmates. Elle était successivement passée de la coupe de son père à celle de son frère, puis à celle de son mari, comme de nombreuses femmes de sa génération. Mon grand-père, un homme fantasque et entrepreneur avant l’heure, avait amassé à ses côtés – et en grande partie pour elle – une fortune considérable qui lui avait permis de couvrir ma grand-mère de bijoux, de sacs de luxe, de lui offrir des voyages autour du globe sans jamais parvenir à effacer chez elle cette souffrance originelle, ce drame fondateur qui la rongea toute sa vie. En retour, comme pour s’excuser de n’être jamais tout à fait heureuse, elle vouait à son mari une admiration sans faille. Il disparut en 2002 et, à partir de ce moment-là, ma grand-mère ne vécut que pour mourir et le rejoindre. Dans sa maison de retraite, il ne passait pas un jour sans qu’elle ne se plaigne d’être encore là : « Ton grand-père est aux côtés de notre Seigneur et un jour, je l’espère vite, je serai avec lui. » C’est ce que nous avions fini par lui souhaiter, puisqu’elle semblait avoir perdu goût à l’existence terrestre. Nous avions appris à ne jamais contredire nos aînés.


			Un deuil à la lisière du réel


			Mais en ce jour de décembre 2017, l’appel téléphonique me blessa doublement : il m’annonça qu’à quelques jours des fêtes de fin d’année, l’enterrement devait avoir lieu dans les deux jours selon les contraintes de calendrier brandies par le curé local. Il m’était donc impossible de revenir en Europe pour assister aux obsèques : un tel voyage exigeait deux escales d’avion et plusieurs heures de route avant d’arriver chez mes parents. Peine perdue. Je raccrochais donc le cœur lourd. Ma famille m’avait promis que nous nous réunirions l’été suivant, quand nous pourrions tous nous rendre ensemble sur le lieu des obsèques. Cette perspective ne m’apaisait guère. Comme par coïncidence, mon amie Sandrine, qui avait pour étrange habitude de « sentir » à distance les moments difficiles et les douleurs me traverser, m’appela quelques instants après. Je lui racontai en quelques phrases la nouvelle qui venait de toucher mon cœur et, surtout, ma frustration de ne pas pouvoir dire au revoir à ma grand-mère et de ne pouvoir me recueillir sur sa tombe avant plusieurs mois.


			Quel profond décalage entre cet immense ciel bleu métallique qui s’étirait de toutes parts, surplombant une route sans fin qui s’épuisait dans l’horizon, et mon cœur étouffé par le chagrin et la révolte. Je finissais par trouver indécents ces sublimes paysages texans qui me narguaient de leur beauté éternelle. Mon amie trouva les mots justes : elle me suggéra de faire de nécessité vertu, en ramassant deux pierres dans ce désert pour en déposer une en offrande sur la tombe de ma grand-mère, le jour où je reviendrai en Europe. Je devrais garder l’autre pour me souvenir de ce qui nous unissait et rester reliée à elle. L’idée me sembla juste. Et, en réalité, c’était la seule chose que je pouvais faire. 


			Trouver un caillou dans l’immensité


			Ce même jour, notre itinéraire nous conduisit jusqu’à la petite ville de Terlingua. S’érigeant à la frontière mexicaine sur un coteau de terre battue, ce village fantôme avait des airs irréels. La couleur vive, ocre, des bâtiments posés çà et là sur les rochers, ouverts aux vents désertiques, aux tempêtes de sable et aux chiens errants en faisaient presque un décor de cinéma idéal. Le village, dont le nom signifiait « les trois langues » – comme une référence ironique à mes origines andorranes – avait accueilli une industrie minière au siècle dernier. L’homme était venu, avait saccagé les sous-sols, puis s’était retiré, comme ces ouragans aveugles qui, sans distinction, balaient tout sur leur passage. Investi par des artistes locaux depuis quelques dizaines d’années, un cinéma en plein air faisait fonction de salle d’exposition et de restaurant à ciel ouvert. Une musique espagnole tout droit venue de mon enfance me plongea dans une ambiance surréelle. Les cheveux de mes filles riaient dans le soleil et nous entendions de loin le vent siffler dans le désert.


			Au sol, je guettais ces deux pierres qui devaient alléger mon deuil et me permettre de créer mon propre rituel. Hélas, aucune n’attirait vraiment mon œil. Pourquoi choisir celle-ci plutôt qu’une autre ? Peut-être celle en forme de cœur ? Trop évident. Celle qui ressemblait à une flèche d’Indien ? Pourquoi pas… mais je ne ressentais aucune conviction profonde, comme si mon esprit était absent, trop absorbé par la peine que j’éprouvais et les souvenirs d’enfance qui se bousculaient. Nous déambulions dans les rues de sable quand je suivis mon mari qui entrait dans une boutique d’artisanat local. Cet espace aménagé dans une ancienne grange exposait les calaveras mexicaines aux couleurs chatoyantes, des tissages aux motifs géométriques indiens, mais également des porte-clés de mauvaise facture et des assiettes murales au goût douteux. Sur l’un des étals de ce grand marché artisanal, je vis des galets décorés de mandalas. La peinture utilisée, volontairement épaisse, disposée en pointillés réguliers sur les cailloux, formait des reliefs brillants et colorés. Un petit panneau juste à côté indiquait qu’il s’agissait de pierres de méditation provenant du désert que nous venions de traverser. Elles devaient se placer dans la paume de chaque main du méditant qui, tandis qu’il récitait des mantras, les caressait de l’extrémité de ses doigts. J’avais trouvé ce que je cherchais. La dimension spirituelle alliée à la beauté de ces objets me poussèrent à en acheter deux. Comme si ma quête du jour avait, en quelques heures, trouvé une issue évidente. Je réglai quelques dollars au cowboy qui tenait la caisse au fond du magasin et rangeai mon butin dans des pochettes en tissu, dans mon sac à main. Je me promis d’en déposer une sur la tombe de ma grand-mère.


			Le hasard frappe souvent deux fois


			Je vis dans cette petite coïncidence une belle histoire qui donnerait du sens à ce deuil impossible, à ces funérailles à jamais manquées. Mais ces deux pierres dans le désert allaient m’apporter bien plus. Dans le mois qui suivit, je rentrai chez moi, à New York, et repris mes activités professionnelles sans me poser d’autres questions. Du côté de ma famille, les obsèques avaient eu lieu et tout le monde, apaisé par un deuil sans vague, semblait avoir tourné la page de l’événement.


			Début février, j’étais installée à mon bureau et planchais sur un article complexe, qui revenait sur les évolutions majeures du domaine des médias, bouleversé par les réseaux sociaux et l’usage qu’en faisait Donald Trump. Face à ce texte inextricable, je plongeai ma main dans le tiroir de mon bureau et saisis par hasard l’une des deux pierres achetées dans le désert texan. Je découvris le plaisir de toucher les mandalas en relief et l’aide que pouvait procurer une telle sensation pour se concentrer. Je posai la pierre près de mon clavier, à l’envers… Une inscription, que je n’avais pas remarquée jusque-là, était dessinée à la peinture. Il s’agissait de la signature de l’artiste : J. Merce. Je sursautai à cette lecture. L’initiale de mon grand-père et le prénom Mercè, tout catalan et peu répandu, de ma grand-mère, étaient réunis sous mes yeux. La magie avait fait irruption dans ma vie pour toujours.


			Ce que suscite la magie


			Cet instant marqua à jamais un basculement en moi. Il me semble encore aujourd’hui évident que certaines coïncidences n’en sont pas, qu’il y avait dans cette inscription un signe qui m’était envoyé personnellement. Par qui ? Pourquoi ? Mon interprétation a peu varié depuis lors : pour moi, ma grand-mère voulait me dire qu’elle était bien là-haut, auprès de son mari, comme elle l’avait si longtemps souhaité, et me disait de ne pas m’inquiéter pour elle. Avec ce signe, elle avait ouvert un canal avec moi, une liaison entre notre monde matériel et un autre monde surnaturel, que je qualifie désormais de « magique ». Cet événement a, depuis, entraîné une série d’interrogations qui ne m’ont jamais quittée et m’ont conduite à explorer les limites de la connaissance scientifique en affrontant les arguments de mes amis, souvent sceptiques à l’idée de croire en la magie.


			Qu’est-ce que la magie ?


			Dans ce livre, j’emploie le mot « magie » volontairement : on pourrait parler de synchronicité, comme le faisait Carl Jung, ou de coïncidence, comme Deepak Chopra, ou encore de hasard objectif, comme André Breton. Mais ce que je veux exprimer ici, c’est la dimension profondément merveilleuse de certains événements de nos existences. Parfois, notre subjectivité rencontre des événements objectifs et donne naissance à quelque chose de surnaturel qui n’a de sens que pour nous, rien que pour nous. Autrement dit, pour revenir à mon histoire, je suis en deuil et cherche une pierre : cette pierre de méditation aura, pour quelqu’un d’autre, une tout autre signification. Mais pour moi, elle donne un sens à ce que je vis, elle entraîne des sentiments forts, bel et bien réels, palpables, elle va me rassurer et me prouver que ma grand-mère veille sur moi.


			La magie, c’est justement ce monde surnaturel qui intervient de temps en temps dans notre existence pour nous guider vers le meilleur chemin pour nous. Chacun trouvera sur sa route des « pierres dans le désert » qu’il interprètera à sa façon. Ensuite, il prendra telle ou telle direction, fera tel ou tel choix de vie. C’est très bien ainsi, c’est surtout parfait pour cette personne en particulier. Dans Le livre des coïncidences, Deepak Chopra revient sur ces moments de hasard à peine croyables pour des êtres rationalistes. Dans la magie de ces coïncidences, c’est en réalité tout l’Univers, dont nous sommes une partie, qui nous parle individuellement. Il y a comme une porte qui s’ouvre, à travers laquelle va commencer un dialogue entre l’Univers et nous. Pour ce philosophe, il est possible de se mettre au diapason de cet Univers et de créer ainsi notre propre destinée, au moins telle qu’on la souhaite. Plus concrètement, quand la magie frappe à notre porte, il faut savoir l’entendre et prendre les décisions qui nous semblent subjectivement les plus justes et en harmonie avec ce que nous sommes. C’est ainsi que l’on trouve sa voie personnelle. 


			Pourquoi et par qui cette magie est-elle critiquée ?


			Quand on aborde le sujet de l’irrationnel, de la magie ou des synchronicités, il arrive souvent d’être contredit avec une violence inouïe. Pour certains, tout phénomène s’explique de façon rationnelle, scientifique et objective. Je suis absolument d’accord avec cette affirmation. Les sciences dures, la physique, les mathématiques, la chimie et le savoir objectif sont capables de démontrer quantité de phénomènes qui nous entourent. Et ceux qui ne sont pas à ce jour tout à fait élucidés, je pense notamment aux travaux menés par la physique quantique qui n’ont pas encore pleinement abouti, le seront certainement un jour. Tout en reconnaissant que la grille de lecture de la science est indubitablement valable, on peut aussi choisir, en pleine conscience, de croire en la magie. De nombreux scientifiques sont ainsi de fervents croyants, certains médecins croient aux miracles, des physiciens de renom se rendent tous les dimanches à l’église et je connais même des mathématiciens qui se fient à l’astrologie. Il n’est pas contradictoire de croire en la science et en la magie de l’existence. Ce sont simplement des grilles de lecture différentes du monde. L’une ne vaut pas plus que l’autre, tant que l’on a conscience qu’il n’y a pas de grille de lecture absolue ni parfaite.


			Pourtant, dès que je raconte en société mon histoire de pierre dans le désert, je suscite des réactions de rejet souvent agressives. Une amie psychologue m’a dit avec une grande bienveillance, mais beaucoup de condescendance : « Il s’agit d’un pur hasard et tu es libre de croire que ta grand-mère t’a fait un signe si cela peut t’aider dans ton deuil. » Un neurologue m’a démontré par A plus B que si nous poussons notre cerveau à être attentif à certaines choses, alors forcément il va les chercher autour de lui… et les trouver ! Certes, mais cette explication ne suffit pas à expliquer la signature sur ma pierre. Certains de mes amis vont jusqu’à douter de mon histoire. Je porte donc toujours sur moi la fameuse pierre, que je peux ainsi montrer comme preuve tangible. Une autre connaissance, sociologue et politiquement très engagée, affirme : « Ces préoccupations autour de la magie, des signes, ne concernent que les gens riches : quand on n’a rien, on ne se pose pas ces questions. » Bien au contraire, je pense que dans un système capitaliste qui entraîne tant d’inégalités criantes et fait si mal à notre planète, on a oublié que l’immatériel est la seule chose gratuite, qui appartient à tous, quelle que soit notre condition sociale. La personne la plus pauvre et marginalisée n’a pas besoin de plus pour suivre les signes qui lui sont envoyés. Ce réconfort est universellement accessible. Et il est inépuisable. 


			Aller au-delà de sa peur


			Un ami me disait récemment : « Pour moi, la pâtisserie, c’est de la magie, car la réaction chimique entre deux ingrédients a des conséquences si plaisantes au palais… on ne s’y attend pas. » Ce n’est pas de cette magie-là dont je parle ici, il n’y a rien de merveilleux dans la chimie : ni poésie ni sens particulier. Tous ces arguments et la façon violente dont ils sont parfois avancés disent en réalité beaucoup de ceux qui les utilisent. Au fond, ces gens-là se raccrochent à la science, car c’est une grille de lecture très sécurisante. Avec la science, tout est prévisible, alors que le surnaturel, de fait, nous dépasse et fait peur. On a l’impression de ne plus avoir de contrôle mental ou physique sur ce qui nous entoure, de ne plus pouvoir anticiper une situation. Tout nous échappe !


			En croyant à la magie, tout en sachant qu’il s’agit de notre propre vérité et non d’une science, on donne en réalité un sens, notre propre sens, à notre existence. On prend en main notre vie et on l’oriente. En dépassant la peur primitive de ne pas maîtriser entièrement ce qui nous entoure, on s’ouvre finalement à la possibilité d’une réalité faite de merveilleux et de belles surprises… Et on se donne l’autorisation de reprendre le contrôle de notre vie. Contrairement à ce que l’on nous a enseigné, la subjectivité n’est pas moins valable que l’objectivité. Personnellement, je préfère avoir fait confiance à la magie et avoir vu en cette pierre un signe de mon aïeule plutôt que le résultat de hasards enchaînés. En l’interprétant comme un véritable message de l’au-delà, ma vie a pris un tournant inattendu que je ne regrette pas, et qui me conduite, entre autres, à écrire aujourd’hui ce texte.


			Pourquoi faut-il croire en la magie ?


			

					Croire en la magie et la laisser apparaître, c’est d’abord faire le pari que l’Univers a un sens et que chaque existence a un chemin et un but propres.


					Être attentif aux signes, c’est avoir confiance en sa propre capacité à les décoder.


					Laisser entrer la magie dans sa vie, c’est reprendre le chemin de sa propre liberté et se (re)trouver soi-même : si j’interprète de telle façon, je décide d’entreprendre telle action qui me semble juste à moi-même et qui me correspond pleinement.
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